THÈME  12 

«AMEN»  AU  PROJET  DE  SALUT  DE  DIEU

TEXTE :  Apocalypse 19,11-22,21

CLÉ  BIBLIQUE

1.  NIVEAU LITTÉRAIRE

1.1. Caractéristiques de ces chapitres

Le rythme littéraire de l’Ap devient maintenant rapide, puisque les derniers événements parviennent à leur dénouement. Le chapitre 19 présente le Christ comme juge et vainqueur de toutes les forces du mal et il offre une description succincte du combat final, mais sans le détailler. Ce combat est immédiatement donné comme fini par un verdict de victoire en faveur du Christ, Roi des Rois et Seigneur des Seigneurs. Après l’anéantissement des deux bêtes on assiste, au chapitre 20, à l’anéantissement de l’ennemi principal, le grand Dragon. Et le jugement définitif a lieu également. Un trône blanc apparaît, symbole du pouvoir et de la providence de Dieu. La narration s’achève avec la mention du livre de la vie. Au commencement comme à la fin, la miséricorde de Dieu est présente, devenue une réalité dans l’Agneau qui a été immolé. La miséricorde est plus forte que le jugement. Tout cela dans un style beaucoup plus simple que celui de l’apocalyptique juive contemporaine. 

Ce qu’il faut remarquer encore, c’est l’insistance sur la force du témoignage. Ces dernières visions ne sont pas le produit fallacieux d’une imagination délirante, mais elles ont la garantie suprême de l’Esprit. Ce sont des visions réelles, dignes de foi, puisque c’est l’Esprit qui permet aux prophètes de rendre témoignage de Jésus (19,10). Parmi ces prophètes, se situe Jean, le voyant de l’Ap (21,10). Le nombre de fois où le voyant de l’Ap fait allusion à cette vision prophétique se multiplie: 19,11.17.19; 1.4.11; 21,1. A nouveau on répète que  ces visions sont sûres et véridiques (21,5).Et, enfin, la recommandation qui y est faite confirme la véracité des paroles écrites en ce «livre de prophétie», puisque c’est Dieu lui-même qui les a inspirées et les a faites possibles (22,6). 

Mais l’Ap - et nous avec elle - se centre dans ces derniers chapitres principalement sur la vision suprême de la nouvelle Jérusalem (21,1-22,5).

1.2.  Clé de voûte littéraire de tout le livre

Ap 21,1-22,5 est le seul lieu, non seulement de la Bible, mais aussi de tous les écrits juifs, où l’on fait une mention détaillée de la cité de la Jérusalem céleste. En  aucun autre texte n’est offerte une description de la Jérusalem céleste. Aucun autre écrivain apocalyptique n’a retracé, même par une simple ébauche, l’image de cette cité. Au milieu d’une méconnaissance si vaste de la réalité intime de la cité de la nouvelle Jérusalem, l’apport de l’Ap 21,1-22,5 est fondamental.

L’Ap chrétienne apparaît comme l’accomplissement efficace des meilleures promesses bibliques de l’A.T. Le désir véhément des prophètes et la persistante expectative juive manifestée à travers tout le texte souvent inextricable, ne tombent jamais dans le vide mais réalisent leur plénitude par l’irruption de la nouvelle Jérusalem, telle qu’elle apparaît de façon splendide dans l’Ap 21,1-22,5. 

Il es probable que Jean ne sut pas, pendant qu’il décrivait la nouvelle Jérusalem, qu’il était en train de rédiger les dernières pages écrites de la Bible, aussi bien de l’Ancien que du Nouveau Testament. L’Église, postérieurement, et non sans vaincre quelques résistances à propos de sa canonicité, mais toujours assistée par la force inspiratrice de l’Esprit, a placé l’Ap à la fin de tous les livres écrits. Elle a fait providentiellement un choix très sage, puisque l’Ap anime toute la Bible, comme le but encourage l’effort d’une longue marche. Plus encore, la nouvelle Jérusalem se dresse dans la grande vision d’ensemble: elle se présente comme le sommet, la clé de voûte, de cette grande œuvre millénaire qu’est la Bible. Les événements bibliques les plus vitaux trouvent dans la nouvelle Jérusalem leur confirmation: l’élection divine, la nouvelle création, l’alliance, l’accès au salut pour toutes les nations, les noces sacrées entre Dieu et son peuple, la possibilité de voir Dieu, l’écologie, l’espérance et le sens providentiel de l’histoire de l’humanité.

1.3.  Vocabulaire sélectif, raffiné, fulgurant

Une forme littéraire splendide accompagne un message sublime à l’Église. Le texte constitue, en lui-même, l’une des «œuvres d’art littéraires de l’auteur de l’Ap» (Vanni). C’est uniquement ici qu’il décrit avec l’éloquence expressive du symbole, quelle et comment est la confirmation de l’espérance, la récompense que Dieu accorde, aussi débordante que gratuite, à l’Église et à l’humanité. C’est un fragment d’une richesse théologique incommensurable et d’une beauté quasi magique. Ce dont il s’agit, en définitive, c’est de découvrir et de reconnaître la beauté de l’Église, faite à l’image de la nouvelle Jérusalem, le lieu vers lequel elle s’achemine pleine d’espérance.

1.4.  Métamorphose des symboles :épouse, cité, jardin

La nouvelle Jérusalem apparaît comme une splendeur de beauté, car, comme l’ange le montre au voyant (21,9-10), elle est l’épouse de l’Agneau et la cité eschatologique. Deux symboles et deux registres: le premier regarde l’amour personnel en  relation avec les  fiançailles; le second contemple les relations humaines dans la trame sociale de la convivialité.

 Elle apparaît belle, puisque déjà elle n’est pas seulement la fiancée, mais l’épouse rayonnante du Christ qui l’a voulue pour lui «splendide, sans tache ni ride, ni aucun défaut (mais) sainte et irréprochable» (Ep 5,27). Elle est belle aussi, parce qu’elle est la cité sainte, à savoir, elle constitue le lieu de la communion - communication, en paix, entre Dieu et les hommes.

L’échange entre l’image de la femme et celle de la cité, est un thème qui apparaît dans la Bible (Ez 16,11-13 cf. Is 54; 60; Ez 40;48) ainsi que dans la littérature apocalyptique (4 Esdras 7,38; 8,27; 10,27).

On parle aussi d’un paradis entièrement neuf et définitif (Ap 22,1-5) où la vie divine, comme un fleuve impétueux, coule abondamment et fait germer toute la création. C’est déjà la communion totale entre Dieu et les hommes, sans la honte du péché d’antan (Gn 3,10); et c’est aussi le sommet de la perfection, sans aucune menace de la malédiction (Gn 3,3-17) qui menaçait la vie de Dieu avec les hommes.

Sont évoqués, avec les images fondamentales de l’eau, la vie, l’arbre... les thèmes caractéristiques du paradis biblique et l’idée de l’origine non contaminée qui se respire dans tous les beaux jardins du monde, patrimoine de la meilleure humanité: c’est l’éden rêvé, le «locus amoenus», le jardin des Hespérides, le paradis du Coran, traversé lui aussi par un fleuve, le lieu enchanté de l’Arcadie classique...  Ici est exprimé un vieux désir qui émerge à toutes les époques et en tous les peuples : la nostalgie de la paix divine dans la création, la recherche des origines perdues. La nouvelle Jérusalem étend maintenant sa propagation à l’humanité et à la nature, les transfigurant dans sa lumière surnaturelle.

Les images de l’Ap ne sont pas géographiques, mais symboliques et toutes sont réunies en une chaîne interprétative. Comme message central, on insiste sur ce que la nouvelle Jérusalem représente de vie débordante où l’Église enfin glorifiée et sauvée, s’unit à toute l’humanité, formée par le peuple élu et les nations du monde, dans une vie de communion avec Dieu. 

2.  NIVEAU  HISTORIQUE 

2.1.  Les faux millénaristes

Le millénarisme est l’attente d’un règne du Christ sur la terre, qui précédera le jugement final. Les spécialistes sont unanimes: il faut chercher dans une interprétation fondamentaliste et littérale de Ap 20, la base des mouvements millénaristes de tous les temps. En ce passage apparaît en six occasions l’expression «mille ans», pour désigner une période intermédiaire du règne du Christ avec les justes.

Des secteurs étendus de l’Église primitive, surtout occidentale, lurent de manière radicale ce chapitre et crurent que ces promesses devaient se réaliser dans  un règne messianique terrestre et national d’une durée limitée, comme un stade intermédiaire entre l’ère présente et le règne éternel de Dieu. Ce millénarisme connut son apogée au Moyen Âge, spécialement avec Joachim de Fiore et son disciple G. de Bogo. D’aucuns rêvèrent qu’avec l’hégémonie de quelques ordres religieux, ils instaureraient cette époque avec l’avènement de l’Esprit Saint. On pensait toujours à des paradis terrestres comme le fruit du mariage entre l’église et l’état.

Cette tendance a persisté obstinément jusqu’à nos jours. Au XIXè siècle le millénarisme resurgit avec force en Amérique du Nord, et prit racine au sein des trois grandes sectes: mormons (J. Smith 1805-1843), adventistes (W. Miller 1782-1849) et les Témoins de Jéhovah (Ch. Taze Russel 1852-1916). Ce millénarisme s’engendre dans le «Grand Réveil» dont les protagonistes sont les mouvements de sainteté du genre  ‘conversionistes’ qui germèrent dans les territoires frontaliers de l’ouest américain. L’angoisse et l’insécurité, propres à une «situation frontalière», provoquèrent un mouvement fondamentaliste, basé sur des sentiments fidéistes et sur une lecture, au pied de la lettre, de l’Ap.

Aujourd’hui, on assiste au millénarisme de «la Nouvelle Ère». Une religiosité nouvelle qui apparaît quand on a le pressentiment de calamités et de crises dans les grandes institutions. Les signes du ciel de l’Ap sont interprétés selon les douze signes du Zodiaque: l’humanité se trouve encore sous le signe des Poissons, mais en train de passer sous peu dans l’ère du Verseau. Dans cette «Conspiration du Verseau» se sécularisent les textes sacrés, les mettant au service d’une religion artificielle et syncrétiste. Notre monde est envahi d’ésotérisme, cabinets de consultations, astrologues, horoscopes, tarots, futurologues; le visage personnel de Dieu s’estompe et il est relégué comme une source impersonnelle d’énergie et de bonté. 

Prendre l’Ap à la lettre, sans l’interprétation adéquate faite par la communauté chrétienne assistée par l’Esprit, peut conduire à des aberrations de tout type. Le chiffre de mille ans, utilisé dans Ap 20 est symbolique. Pour le Seigneur un jour est comme mille ans (Ps 89,4). C’est le temps de Dieu et de l’éternité (2P 3,8). D’après de nombreuses traditions judéo-chrétiennes, le séjour au paradis que le Messie allait instaurer aurait une durée de mille ans. Un désir de voir le retour à ces conditions existait. Alors pour deviner comment seraient les derniers temps, on tournait le regard vers les commencements (cf. Is 65,22). Le millénaire instaure les conditions de vie au paradis, interrompue par la chute et le péché. Il veut exprimer le temps symbolique de l’ère chrétienne. Il s’agit, en définitive, de l’époque présente inaugurée par la mort et par la résurrection du Seigneur qui impliquent sa victoire sur le Diable, même si la communauté peut encore souffrir les assauts du Malin, le déchaînement de Satan (cf. Ap 20,7).

2.2.  La communauté chrétienne appelle la venue de son Seigneur

La dernière partie de l’Ap (22,6-21) est le reflet d’une situation historique; elle fait allusion à une communauté qui lit le livre de l’Ap et qui célèbre la liturgie, dans un dialogue entre le Christ, l’ange et l’assemblée. Chaque fois que la communauté chrétienne participe au mystère de la foi, elle ravive sa conviction que le Seigneur ne tardera pas à venir: «Viens Seigneur Jésus!» (Ap 22,20b). L’Église nourrit ainsi son espérance et fait l’expérience que le Seigneur vient sans cesse dans la célébration des sacrements, par une présence toujours rénovée et forte, jusqu’à ce qu’elle soit tout à fait complète dans l’apparition finale (parousie).

3.  NIVEAU  THÉOLOGIQUE 

3.1.  Effondrement définitif des puissances malignes 

Les derniers chapitres de l’Ap contemplent l’effondrement sans palliatif de toutes les puissances négatives de l’histoire. Nous assistons ainsi à ce désastre progressif. 

Babylone, la ville consumériste et criminelle, est anéantie; elle deviendra une ruine, en flammèches: «elle sera consumée par le feu» (18,8) «il a suffi d’une heure» (18,10). Babylone s’enfonce dans sa propre ruine. Il n’est pas nécessaire de se ruer avec violence contre elle. Celle qui se nourrit du sang des innocents, chemine toute seule à sa perte. Babylone a revêtu en notre siècle plusieurs représentations. Les dictatures des signes divers: communiste, militaire, tribal... etc. se déchirent par leur ambition propre puisqu’elles prétendent même bannir Dieu et le supplanter par elles-mêmes. 

Les rois de la terre tombent, ceux qui firent alliance avec la Bête et qui en sont ses émanations, «les dix cornes de la Bête» (17,12). Ils sont les sceptres et les centres du pouvoir absolu qui corrompt l’humanité. «Ils combattront l’Agneau, et l’Agneau les vaincra, car il est le Seigneur des seigneurs et le Roi des rois» (17,14).

Le Christ triomphe avec les armes de son mystère pascal, par sa mort et sa résurrection, de toutes les puissances du mal qui ont opprimé l’humanité. Le combat final est mentionné rapidement, surtout au chapitre 19 qui est la constatation de la victoire et non  la description détaillée d’une bataille.

La Bête et le faux prophète sont jetés au lac de feu qui brûle avec du soufre (19,20). Et enfin le Diable, celui qui a trompé la terre, est jeté au lac de feu et de soufre (20,10). La trinité démoniaque, antipode de la Sainte Trinité et force promotrice du mal dans le monde, est complètement annihilée. Ce qui veut dire que le mal, quel qu’il soit et quelles que soient ses représentations historiques, même s’il prend un pouvoir apparemment inamovible, quasi absolu, sera détruit par la puissance du Christ.

L’Église, néanmoins, ne contemple pas impassible la ruine du mal. Les chrétiens collaborent avec le Christ vainqueur. C’est pourquoi une troupe de loyaux suivent le Christ. l’Agneau vaincra en union avec les siens, les appelés, les élus et les fidèles (17,14; 19,14) : ceux qui s’efforcent d’éliminer l’injustice et l’oppression de notre monde. Le déracinement total du mal sera l’œuvre de Dieu et du Christ. Alors, savoir que le mal ne prévaudra pas, mais qu’il finira, remplit de consolation l’Église persécutée.

3.2.  La nouvelle Jérusalem du Dieu Trinité

En tant qu’Église consommée, la nouvelle Jérusalem atteint la plénitude de la présence trinitaire qui comble l’Église, telle que le Concile Vatican II l’a admirablement rappelé: «l’Église est le peuple du Père, le Corps du Christ et le Temple de l’Esprit Saint» (Lumen Gentium 2).

3.2.1.  Dieu «qui est, qui était et qui viendra»

Cette désignation divine constitue, dans l’immense production écrite de la Bible, une formulation exclusive de l’Ap (1,4.8.). Ce titre divin est un commentaire targumique de l’Ex 3,14 : «Je suis celui qui sera». Il décrit Dieu comme le Seigneur de l’histoire du salut, dont la providence imprègne de sens sauveur la marche du temps, veille avec amour et agit puissamment dans les trois dimensions du temps: le présent («ce qui est»), le passé («qui était») et le futur («qui viendra»). 

a) Dieu créateur

Les dernières pages de l’Ap présentent l’image de Dieu qui couronne son œuvre de création au long de l’histoire. On peut affirmer que Dieu recrée le monde dans une génération incessante et le conduit au plus haut degré de plénitude. Le langage de l’Ap nous permet d’établir un parallélisme subtil entre le livre de la Genèse et l’Ap; à savoir, entre la première ébauche de la création et la perfection de ce qui est achevé:


Au commencement, le premier jour, Dieu créa la lumière (Gn 1,3); maintenant il crée une cité si lumineuse qu’elle fait pâlir cette lumière primordiale. Les habitants de la nouvelle Jérusalem n’ont plus besoin de lumière (Ap 22,3).


Au cinquième jour, Dieu créa le soleil et la lune (Gn 1,16); maintenant la nouvelle cité ne nécessite plus de soleil ni de lune, de luminaires célestes, parce que  la gloire resplendissante de Dieu et de l’Agneau l’illumine (Ap 21,23).


La mer et la terre ferme que Dieu fit le troisième jour (Gn ,9) disparaissent (Ap 21,1) et cèdent la place à une nouvelle terre et à un ciel nouveau, où fait irruption la nouvelle Jérusalem (Ap 21,2).


Le jardin que Dieu planta pour le couple humain, doté d’une source (Gn 2,6.10), d’un arbre de vie (Gn 2,9) orné d’or et de perles (Gn 2,11-12), tout cela est transcendé par le prodige qui se réalise maintenant: un éden avec une source intarissable d’eau vive (Ap 22,1), un arbre de vie non défendu sous peine de mort (Gn 2,17) mais à la porté de tous (Ap 22,2) et une cité totalement incrustée d’or et enjolivée des plus célèbres pierres précieuses (Ap 21,11.18-21). Et ce qui est encore plus merveilleux, un jardin éternel où les humains peuvent vivre en commun accord avec la nature, sans la menace d’une malédiction (Ap 22,3b) comme celle qui produisit le désaccord entre les animaux («tu seras maudit entre toutes les bêtes des champs» Gn 3,14) et la terre («le sol sera maudit à cause de toi» Gn 3,17).


Ce couple, l’homme et la femme, que Dieu créa avec de la poussière prise au sol et auquel il insuffla dans les narines l’haleine de la vie, fait à son image (Gn 1,27; 2,7), principe de l’humanité qui se rebella, plus tard, contre son créateur (Gn 3,1-14), trouve maintenant, parmi tant d’ébauches avortées à cause du péché, le modèle suprême: l’Église qui, telle une épouse digne, invoque le Christ comme époux avec un amour d’égal à égal. (Ap 22,17).


Les fatigues, l’affliction, le deuil et la mort... cette caravane funèbre de douleur qui, à cause du péché, a fait son apparition (Gn 3,19) et qui n’a pas cessé de noyer de larmes l’histoire de l’humanité, cesse enfin de faire souffrir et n’existera plus jamais. Dieu l’élimine pour toujours: «La mort ne sera plus. Il n’y aura plus ni deuil, ni cri, ni souffrance, car le monde ancien a disparu» (21,4).


La genèse (en sa relation yahviste) affirme que ce fut Caïn l’assassin de son frère, proscrit par Dieu et maudit, le bâtisseur de la première cité (4,17). Dieu sera le constructeur et l’architecte de la cité définitive, la nouvelle Jérusalem, comble de toutes les bénédictions divines sur l’humanité (Ap 21,2).


Après le déluge, les hommes ont prétendu édifier une cité et une tour pour monter au ciel (Gn 11,1-9) et cela avec leurs seules forces et pour des motivations d’orgueil (v.4); mais le tracé de la cité ébauchée devient Babel, autrement dit, confusion: les hommes ne réussissent pas à communiquer entre eux et se dispersent sur toute la terre. A la fin de l’histoire, la couronnant, Dieu fait don à l’humanité d’une cité venue du ciel (Ap 21,2), la nouvelle Jérusalem, le lieu du rassemblement universel vers lequel s’acheminent toutes les nations de la terre (Ap 21,24).


Au fil de toute œuvre apocalyptique, l’assemblée reconnaît Dieu comme créateur. Les vingt quatre anciens jettent leurs couronnes dorées devant le trône et adorent Dieu, le seul digne de recevoir l’honneur et le pouvoir, parce qu’il a créé l’univers et donne vie à ce qui n’existait pas (cf. Ap 4,11). Dieu s’est manifesté puissant au long de l’histoire comme l’a aussi déclaré l’assemblée liturgique: ses œuvres sont grandes et merveilleuses (15,3) et son règne est arrivé (19,6). Maintenant Dieu créateur, qui ne peut cesser d’agir, continue son œuvre dans un présent continu, qui sera éternel: «Et celui qui siège sur le trône dit: Voici, je fais toutes choses nouvelles» (Ap 21,5).

b) Dieu tout proche

Par de nombreuses allusions symboliques, l’Ap insiste sur ce message: Dieu habite, enfin, parmi les hommes; il se manifeste comme l’En-manuEl, le «Dieu avec nous». Elle insiste aussi sur ce que Dieu plante sa «demeure» parmi les hommes et qu’il demeure parmi eux  (21,3). Il s’agit de la présence glorieuse de Dieu, la divine Sekina qui logeait avant dans le sanctuaire et qui s’établit maintenant fermement parmi les hommes.

Le livre de l’Ap se transcende lui même dans un processus de révélations qui manifestent Dieu de plus en plus proche. Le trône de Dieu confiné dans la voûte céleste, tel qu’il apparaît en des passages réitérés de l’Ap (4,2.3.4.5.6.9.10) est placé maintenant au milieu de la cité: «Le trône de Dieu et de l’Agneau sera dans la cité  (22,3). Dieu, celui qui est assis sur le trône», «il s’assied» maintenant avec l ’humanité.

c)  Dieu est amour

Le dernier geste expressif offert par notre livre sur Dieu est celui de quelqu’un qui accompagne celui qui souffre et qui tâche de lui éviter toute douleur: «Il essuiera toutes les larmes de leurs yeux» (21,4). Ce passage corrige sa source d’inspiration, le prophète Isaïe, (25,8) en y ajoutant l’adjectif «toute» et en y insérant le mot si expressif «yeux». L’action divine gagne en universalité et aussi en réalisme. Dieu veut apaiser toute anxiété. Il est nécessaire de valoriser non seulement l’efficacité de sa puissance illimitée, mais encore la délicatesse de son geste, plein de tendresse envers tous les hommes, qu’il console comme une mère. Le Seigneur dit justement: «comme un homme que sa mère réconforte, c’est moi qui, ainsi, vous réconforterai, oui, dans Jérusalem, vous serez réconfortés» (Is 66,13). Il fait explicitement mention de Jérusalem. Bien que l’Ap n’utilise pas souvent le mot amour (1,5;3,9.19;20,9) il montre fidèlement l’image biblique d’un Dieu, tout amour et toute miséricorde.

A peine pourrait-on inventer quelque chose de plus semblable à l’amour miséricordieux. Dieu, personnellement ! essuie les larmes des yeux de l’humanité avec le mouchoir de sa miséricorde. Dieu, de même, supprime d’ores et déjà, tout ce qui fait souffrir les hommes: la mort, le deuil, la douleur (21,4). Il veut arracher les sombres racines des pleurs et effacer aussi l’ombre de toute malédiction; ensuite, au paradis recréé, n’existera plus la menace d’aucune prescription, comme celle qui avait frappé Adam et Ève autrefois. (Ap 22,3).

d) Dieu, Père

Bien que, plus loin, cet attribut soit traité en référence au Christ, le Fils unique du Père, c’est  si substantiel de désigner Dieu par le nom de Père - c’est si approprié dans l’Ap ! - que tous les autres titres peuvent se résumer en celui-ci.

La grande révélation du N. T., l’enseignement que Jésus nous a apporté, avec des accents tout à fait nouveaux, ce qu’il a fait de réel depuis sa mort et sa résurrection, l’héritage qu’il a légué de son ultime filiation, se réalisent maintenant par cette déclaration, ouverte déjà à tout chrétien vainqueur, c’est-à-dire uni existentiellement au Christ: «Je serai son Dieu et lui sera mon fils» (21,7).

e) Le Dieu de la vie

L’Ap ne parle pas d’un Dieu replié jalousement sur lui-même, mais d’un Dieu qui se communique, qui donne ce qu’il est et tout ce qu’il a, qui trouve son bonheur suprême en se donnant. Dieu est le Vivant: «Dieu qui vit aux siècles des siècles» (4,9-10; 10,6; 15,7). Il est aussi celui qui donne, de manière gratuite, la source de la vie (21,6). De la source de son trône jaillit sans interruption un fleuve «d’eau de la vie» qui rend possible la vie dans la cité, y faisant pousser un arbre de vie qui donne, sans défaillir, un fruit éternel (22,2). Dieu lui même s’érige en aliment nécessaire et eschatologique: il offre la boisson (l’eau de la vie) et la nourriture (l’arbre de vie) aux habitants de la nouvelle Jérusalem. 

Dans un autre registre symbolique, l’Ap montre cette communication de vie que Dieu fait aux hommes. Les matériaux nobles du trône de Dieu et de la ville sont déjà les mêmes. Les pierres précieuses qui ornaient son trône sont maintenant les pierres qui édifient la cité. L’or, un métal qui symbolise la proximité de Dieu, recouvre à présent le sol empierré de la nouvelle Jérusalem (21,18). Toute la cité n’est qu’un reflet de la vie de Dieu qui se répand si copieusement en elle. La cité est la Jérusalem nouvelle et sainte, parce que Dieu l’a ainsi bâtie et elle participe à sa gloire «car la gloire de Dieu l’illumine» (21,23). Toute la ville est semblable au pur cristal limpide (21,18.21; 22,1). Elle peut de cette façon réfléchir nettement la lumière qui la rend resplendissante et elle peut encore refléter l’origine de tant de lumière: Dieu de Dieu, Lumière de la Lumière. Et la lumière, selon la pensée de l’école johannique, est une manifestation du don de la vie: «En lui était la vie et la vie était la lumière des hommes» (Jn 1,4).

3.2.2.  La nouvelle Jérusalem. La cité du Christ, l’Agneau

a) L’Agneau

Il faut noter un contraste surprenant. Celui qui fut obligé de subir la mort hors des murs de la ville historique de Jérusalem (cf. He 13,12) est intronisé à présent sur le trône même de Dieu, occupant le centre de la nouvelle Jérusalem. C’est la réponse irrévocable de Dieu à la fidélité de Jésus. Elle sert aussi d’encouragement aux chrétiens qui souffrent la persécution, afin qu’ils se montrent persévérants et qu’ils ne défaillent pas «car nous n’avons pas ici-bas de cité permanente, mais nous sommes à la recherche de la cité future» (He 13,14).

b) L’Agneau, sujet primordial

La présence de l’Agneau étonne plus encore. Il est explicitement nommé jusqu’à sept fois - le chiffre de la plénitude - dans la description de la nouvelle Jérusalem (21,9.14.22.23.27; 22,1.3). Il faut donc valoriser ce protagonisme de l’Agneau, amplifiant ce qui a été dit dans l’Introduction à propos de la signification de ce symbole christologique. L’Agneau apparaît en relation directe avec la nouvelle Jérusalem, en sa double acception symbolique d’épouse et de cité. 

Le nom personnel de la nouvelle Jérusalem est celui d’épouse de l’Agneau (21,9); Il l’a acquise au prix de son amour, moyennant le don onéreux et généreux de son propre sang. Pour elle, uniquement, il fut l’agneau immolé (Ap 5,9). L’Église est déjà non seulement la fiancée, mais  la digne épouse.

L’Agneau aussi rend possible l’existence de la nouvelle Jérusalem. Il constitue le dernier fondement sur lequel s’appuie fortement le poids de toute la cité, puisque celle-ci repose sur le fondement des douze apôtres de l’Agneau (21,14); et ceux-ci ne possèdent d’autre titre que celui de leur appartenance au Christ; leur origine est l’Agneau, ainsi que leur raison d’être: c’est lui qui les a appelés et qui en a fait ses apôtres (Lc 6,13).

Quoique la ville dispose de douze portes franches (21,13.21), le Christ s’érige en porte définitive par laquelle il faut entrer. Seulement accède à la nouvelle Jérusalem, celui qui est inscrit dans le livre de vie de l’Agneau, à savoir, celui qui participe de la vie et de la mort de Jésus (21,27).

c) L’Agneau, uni à Dieu .

Une progression dans la révélation christologique est ici à noter, en faisant attention à la situation bien précise de l’Agneau au fil de la narration apocalyptique. Au début apparaissait l’Agneau «au milieu du trône et des quatre vivants et des anciens» (5,6). A noter donc, qu’il occupait un emplacement d’une dignité éminente, la plus proche possible du trône de la divinité. Plus loin, on signale que l’Agneau a dû parcourir un chemin - le chemin de sa passion et de sa mort- pour pouvoir s’asseoir sur le trône de la gloire. A cause du fruit abondant de la Rédemption, l’Agneau est reconnu et adoré comme Seigneur et Roi (17,14). L’objectif ultime du dessein du salut c’est de rétablir l’ordre de la création. L’adoration de l’Agneau représente le sommet de cette restauration réussie.

Dans les textes qui font référence à la nouvelle Jérusalem, on contemple finalement l’Agneau immolé royalement assis, habitant avec Dieu le même trône de la Divinité; ce qui rehausse sa condition divine.

La portée théologique de l’Ap est limpide: le Dieu qui se révèle dans l’Église, est le Dieu et Père de notre Seigneur Jésus Christ. Le salut ne provient pas du temple, comme l’avait signalé Ezéchiel 47, mais directement des personnes divines. Le centre rayonnant, le cœur de la cité - paradis de la nouvelle Jérusalem n’est pas le fleuve, ni l’arbre..., mais le trône de Dieu et de l’Agneau, l’unique source originelle de la vie divine.

d) Le Christ, la nouveauté absolue

Dieu fait toutes choses nouvelles par la présence rénovatrice du Christ. La grande nouveauté eschatologique est celle du Seigneur mort et ressuscité. L’Ap, par son vocabulaire précis, le signale et le détermine. L’adjectif «nouveau» (kainos)- on n’emploie jamais le synonyme (neos)- s’utilise toujours en référence au Christ: 2,17; 3.12; 5,9; 14,3. Et ce même adjectif «nouveau» apparaît encore au ch 21,1 (bis).2.5 pour marquer la plénitude: le ciel nouveau, la terre nouvelle, la nouvelle Jérusalem. Le monde, en particulier l’humanité, a atteint le sommet de sa réalisation; il est définitivement nouveau par la résurrection du Christ. Il emplit de sa réalité nouvelle la cité de Jérusalem, la faisant semblable à son image, rayonnante de gloire et de résurrection.

e) Le Christ, vainqueur, accorde la victoire au chrétien: l’héritage de la filiation

Le Seigneur a vaincu le mal moyennant l’offrande généreuse de sa propre vie. L’assemblée céleste des quatre vivants et des vingt quatre anciens le reconnaît (5,2.5.12). Il a permis aux chrétiens fidèles de recevoir une abondante récompense: «le vainqueur héritera ceci»; à savoir, il obtiendra l’héritage de la filiation (21,7). Toutes les promesses d’héritage faites dans l’histoire du salut sont récapitulées dans le Fils. Celui-ci est l’héritier authentique à juste titre (Mt 21.38) et il est le seul qui peut invoquer Dieu comme Père et recevoir de lui le nom de Fils (He 1,5). Le lien est très étroit entre le don d’héritage et la filiation; le Christ est l’héritier absolu, puisqu’il est le Fils du Père. Il est, en outre, celui qui rend possible le don de la filiation pour le chrétien.

3.2.3. La nouvelle Jérusalem et l’Esprit

La tradition chrétienne admet, en général, une allusion à l’Esprit entrevu dans le fleuve d’eau de la vie qui jaillit impétueux du trône de Dieu et de l’Agneau (22,1). C’est l’Esprit qui féconde l’Église, lui communiquant la vie de Dieu, contenue dans les sacrements et dans la Parole. L’équivalence cependant entre l’Esprit et le symbole de l’eau, est plutôt propre au quatrième évangile (cf. Jn 7,37; 19,34). Une concordance existe néanmoins entre ces deux écrits de l’école de Jean, lorsqu’ils considèrent l’Esprit comme un don eschatologique, émanant du Père et du Fils (Jn 14,26; 15,26 = Ap 3,1; 5,6). Mais l’Ap réserve à l’Esprit Saint un traitement spécifique: il est par antonomase l’Esprit de prophétie et à celle-ci est spécialement liée son action

Dans la dernière période de l’Ap, depuis la tour de guet qui nous permet de contempler la trajectoire du cheminement ecclésial, on peut tracer un panoramique succinct sur la fonction de l’Esprit dans l’Église.

Au début l’Esprit parlait aux sept églises de l’Ap; son langage était interprétatif et œcuménique, à savoir, il s’adressait à l’Église universelle afin de l’éclairer et d’intérioriser la Parole du Christ: «Celui qui a des oreilles, qu’il entende ce que l’Esprit dit aux Églises» (2,7.11.17,29; 3,6.13.22). Ce même Esprit a fortifié ensuite les prophètes et les témoins de l’Église (1,10; 4,2;11,11; 14,13 et spécialement 19,10).

D’après le livre de l’Ap, la communauté ecclésiale a vécu une expérience singulière, apocalyptique. Au commencement, l’Esprit s’adressait à l’Église et l’invitait à écouter fidèlement la parole du Christ. Cette même Église au long de toute cette lecture prophétique de l’Ap, s’est purifiée par la parole du Christ, savamment interprétée par l’Esprit et, soutenue par sa force, elle l’a proclamée courageusement dans le monde. A la fin du livre, l’Église apparaît comme l’épouse, l’Esprit n’est déjà plus un «interlocuteur» distant, mais une présence intime à l’Église. L’Esprit et l’Église invoquent ensemble la présence du Seigneur: «Viens !» (22,17).

3.3.  La nouvelle Jérusalem, un don de Dieu qui culmine le labeur des hommes

La nouvelle Jérusalem ne représente pas la «cité idéale», somme des rêves et des efforts créatifs de l’homme, mais un don divin qui vient d’en haut, sur une terre que certainement - il faut le faire remarquer - l’humanité a mûrie et transformée par un travail solidaire. La nouvelle Jérusalem est l’anti-Babel et l’anti-Babylone. En même temps qu’elle est un don de Dieu, elle est le fruit de l’effort humain de fidélité au dessein de Dieu dans l’histoire.

Il faut interpréter correctement le message ecclésial de l’Ap, chiffré en une symbolique si dense. Nous optons pour l’interprétation strictement eschatologique de la nouvelle Jérusalem. Il existe une continuité entre l’Église et la nouvelle Jérusalem. La semence de notre espérance, une fois déposée dans l’histoire et dans le cœur des hommes, connaîtra la réalité souhaitée dans la nouvelle Jérusalem, plénitude des dons universels, où Dieu sera tout en tous et le Christ récapitulera tout l’univers dans le Père. Mais cette réalité dernière n’est pas encore tout à fait atteinte; l’Église est, tant que dure le temps de l’histoire, pèlerine dans ce monde.

Mais les chrétiens participent déjà à la vie de la nouvelle Jérusalem. Le livre de l’Ap présente des témoignages de cette communion avec l’eschatologie future. Par le Baptême, on accède aux sources de la vie. Par la liturgie on participe à la célébration de l’Église céleste. Par l’Eucharistie, les chrétiens sont les convives du Christ, assis à sa table (Ap 3,20). Les chrétiens vainqueurs sont les citoyens de droit de la nouvelle Jérusalem (Ap 3,12).

Mais, en même temps, cette condition de citoyens de la «nouvelle Jérusalem», exige des chrétiens et de l’Église qu’ils s’opposent aux tentatives de construction d’une cité où, à la place de Dieu, sont placées les idoles au service de l’ambition des puissants et où la dignité des hommes est soumise à toute sorte de vexations. L’espérance chrétienne, que nourrit l’Apocalypse, se concrétise dans l’engagement pour la transformation de la société. Cette espérance chrétienne que attend, comme un don de Dieu, la nouvelle Jérusalem, ne dut  jamais être et ne devra jamais être l’opium aliénant, mais la force qui ne démissionne pas de son labeur urgent, ni ne laisse entre les mains du destin ce que l’homme doit faire lui-même avec la force de ses mains calleuses, mais sachant que le fruit copieux de son travail est, et sera toujours, don de Dieu. Le Concile Vatican II l’a reconnu maintes fois: «mais l’attente de la nouvelle terre, loin d’affaiblir en nous le souci de cultiver cette terre, doit plutôt le réveiller: le corps de la nouvelle famille humaine y grandit, et offre déjà quelque ébauche du siècle à venir» (Gaudium et Spes 39).

3.3.1.  La nouvelle Jérusalem, la cité des vainqueurs. Les chiens dehors

La cité de la nouvelle Jérusalem a douze portes (21,12) qui la protègent et qui, en même temps, la font communiquer avec l’extérieur; entrer par elles n’est pas un droit inaliénable que quelqu’un a pu acquérir. Elles s’ouvrent à deux battants pour permettre aux chrétiens vainqueurs d’y entrer; et elles se ferment solidement aux lâches.

Les chrétiens vainqueurs, ceux qui ont lavé leurs vêtements dans le sang de l’Agneau, (7,14) entreront dans la cité: «Heureux ceux qui lavent leurs robes afin d’avoir droit à l’arbre de vie et d’entrer par les portes de la cité» (22,14). Ceux qui cherchent à ressembler dans leur propre vie à la vie du Christ, s’inscriront de manière indélébile en son livre, entreront aussi dans la cité: «Il n’y entrera nulle souillure... mais seulement ceux qui sont inscrits dans le livre de l’agneau» (21,27).

Les lâches, par contre, ceux qui renient leur condition chrétienne, déserteurs dans le combat de leur foi, ne pourront pas entrer dans la nouvelle Jérusalem: «Il n’y entrera nulle souillure, ni personne qui pratique l’abomination et le mensonge» (21,8). Eux-mêmes se sont exclus: «Dehors les chiens, les magiciens, les impurs, les meurtriers, les idolâtres et quiconque aime ou pratique le mensonge !» (22,15).

La nouvelle Jérusalem est la cité des vainqueurs; ils y entrent pour célébrer leur victoire s’associant au grand vainqueur de l’Ap: le Christ, l’Agneau invaincu et invincible.

Toutes les récompenses attribuées à chaque Église de l’Ap trouvent leur accomplissement dans la nouvelle Jérusalem. Découvrir cette relation théologique-littéraire, permet de contempler l’Église de l’Ap et l’Église chrétienne de tous les temps, comme une communauté pèlerine qui marche avec décision vers le but eschatologique qui l’attend: la nouvelle Jérusalem.

Voyons de plus près cette syntonie manifeste dans l’Ap. Les sept lettres sont en profonde correspondance avec la seconde partie de l’Ap - essentiellement avec la nouvelle Jérusalem - à travers le motif théologique du vainqueur. On peut glaner ces références explicites, ici et là, sur la surface étendue du livre, en découvrant avec étonnement une relation si étroite.

	«Au vainqueur, je donnerai à manger de l’arbre de vie qui est dans le paradis de Dieu» (2,7).


	«Au milieu de la place de la cité est un arbre de vie produisant douze récoltes» (22,2) «…afin d’avoir droit à l’arbre de vie» (22,14).



	«Le vainqueur ne souffrira nullement de la seconde mort» (2,11).


	«L’étang de feu, voilà la seconde mort ! » (20,14). «Leur part se trouve dans l’étang embrasé de feu et de soufre: c’est la seconde mort» (21,8).



	«Le vainqueur… je lui donnerai pouvoir sur les nations, et il les mènera paître avec une verge de fer… et je lui donnerai l’étoile du matin» (2,27-28).
	«Elle mit au monde un fils, un enfant mâle; c’est lui qui doit mener paître toutes les nations avec une verge de fer» (12,5). «Je suis l’étoile brillante du matin» (22,16).



	«Le vainqueur portera des vêtements blancs» (3,5).


	«Alors il leur fût donné à chacun une robe blanche» (6,11). «Ils se tenaient debout devant le trône et devant l’agneau, vêtus de robes blanches» (7,9).



	«Le vainqueur, j’en ferai une colonne dans le temple de mon Dieu… et j’inscrirai sur lui le nom de mon Dieu, et le nom de la cité de mon Dieu, la Jérusalem nouvelle qui descend du ciel d’auprès de mon Dieu» (3,12).


	«Et la cité sainte, la Jérusalem nouvelle, je la vis qui descendait du ciel, d’auprès de Dieu» (21,2).

	«Le vainqueur, je lui donnerai de siéger avec moi sur mon trône, comme moi aussi j’ai remporté la victoire et suis allé siéger avec mon père sur son trône»(3,21).
	«Et celui qui siège sur le trône dit : voici je fais toutes les choses nouvelles» (21,5).




Ces parallélismes montrent que le motif théologique du vainqueur se trouve présent tout au de l’Apocalypse, mais il est spécialement concentré dans la première partie - lettres aux Églises - et dans la dernière partie ou consommation. Par cette connexion le Seigneur prétend, maintenir l’Église en état de tension et d’expectative. La solide espérance de la victoire finale agit de ressort littéraire et d’aiguillon existentiel pour provoquer dans l’Église une réponse de fidélité. Tout le livre est ainsi baigné de cette espérance, présentant une communauté, persécutée et souffrante mais en train de remporter une victoire, une communauté qui s’appuie sur la parole du Seigneur et sur son mystère pascal.

Le Christ est le vainqueur absolu. Il est l’Agneau immolé, mais vivant (mort et ressuscité) le vainqueur suprême (Ap 5,6) Les chrétiens sont eux mêmes vainqueurs parce qu’ils ont lavé et blanchi leur tunique dans le sang de l’Agneau; ils ont participé pleinement au mystère pascal de Jésus (7,14) 

Derrière le Christ, le cavalier vainqueur qui monte le cheval blanc (6,2), viennent les chrétiens - vainqueurs eux aussi - montés sur des chevaux blancs (19,14). A travers ce symbolisme chromatique (le blanc) et thériomorphique (le cheval) on peut établir le rapprochement entre les vainqueurs puisque tous, le Christ et les chrétiens, sont des sujets revêtus des mêmes attributions. Le Christ sera définitivement vainqueur avec la victoire de l’Église; ce triomphe ecclésial signifie qu’il faut porter jusqu’à ses dernières conséquences la victoire primordiale de son Seigneur. Alors se réalisera la rénovation messianique, la genèse recréée depuis le Christ (221,5) la totale consommation et communion de Dieu avec les hommes.

3.3.2.  Les chrétiens peuvent d’ores et déjà voir Dieu face à face

Ce verset («ils verront son visage et son nom sera sur leur front» Ap 22,4) fait référence à la vision directe que la nouvelle communauté aura de Dieu, qui devient une contemplation permanente qui remplira leurs vies. Le verset, en son laconisme sans ornements, enferme la certitude d’un bonheur suprême qu’un croyant/lecteur de la Bible pouvait à peine imaginer et qui, cependant était au fond de son aspiration la plus profonde: voir Dieu. L’Ap assure, d’une manière anthropomorphique, se servant de ce qui est le plus représentatif de la personne - la face, le visage - que les chrétiens fidèles verront Dieu. Un bonheur qu’on comprend mieux et qu’on apprécie davantage, quand il est contemplé comme le don gratuit que Dieu accorde après une longue histoire de promesses.

La situation de l’humanité rachetée dépasse largement l’ancien Israël où personne ne pouvait voir Dieu sans mourir. Telle était l’expérience des grands patriarches et prophètes. Quand le chef Moïse cède le pas au mystique et supplie: «Fais moi donc voir ta gloire» (Ex 33,18) Dieu lui répond: «Tu ne peux pas voir ma face car l’homme ne saurait me voir et vivre ... Tu me verras de dos, mais ma face, on ne peut la voir» (vv.20,23); Élie aussi, qui cherchait l’expérience primitive de la rencontre avec Dieu sur le mont Horeb, dut se voiler le visage avec le pan de son manteau devant la présence de Dieu qui passait (I R 19,9-14). C’est le trouble angoissant du psalmiste anonyme, devenu une «soif de son âme» qui redouble en intensité, et qui ne s’apaisera que lorsque il verra la face de Dieu (Ps 17,5; 42,3) «J’ai soif de Dieu, du Dieu vivant: quand pourrai-je entrer et paraître face à Dieu»).

Les promesses, présages, prophéties..., tout ce qui dans l’histoire de la révélation était partiel et pointait vers une direction, tout ce qu’on attendait pour un avenir lointain, s’accomplisse maintenant dans le «face à face» parfait. L’Ap a trouvé la solution avec une phrase: «ils verront ta face».

Le N. T. a avalisé, avec des accents bien marqués, cette espérance en la vision directe de Dieu qui s’oppose à la situation d’exil que les chrétiens vivent dans le monde: «tant que nous habitons dans ce corps, nous sommes hors de notre demeure, loin du Seigneur, car nous cheminons par la foi et non par la vue» (2 Co 5,7). «Car notre connaissance est limitée et limitée notre prophétie... A présent nous voyons dans un miroir et de façon confuse, mais après ce sera face à face» (1 Co 13,9.12). «Nous savons que, lorsqu’Il paraîtra, nous lui seront semblables puisque nous le verrons tel qu’il est» (1 Jn 3.2). Et ce qui est un privilège exclusif du Fils nous est enfin communiqué: «Personne n’a jamais vu Dieu, le Fils unique qui est dans le sein du Père, nous l’a dévoilé» (Jn 1,18).

La vision de Dieu comporte la pleine communication de la vie éternelle que le Père possède absolument et qu’il communique en plénitude au Christ et  que celui-ci, à son tour, accorde aux siens. Le quatrième évangile l’exprime en employant le symbolisme de l’innocence partagée et de la connaissance la plus intime possible: «En ce jour là, vous connaîtrez que je suis en mon Père et que vous êtes en moi et moi en vous» (Jn 14,20). «Or la vie éternelle, c’est qu’ils te connaissent toi, le seul vrai Dieu et celui que tu as envoyé, Jésus Christ» (Jn 17,3).


Cette contemplation ne connaîtra ni diminution ni limite parce que l’Ap assure qu’ils “verront son visage et qu’ils porteront son nom sur leurs fronts” (22,4). Porter le nom divin sur le front est un signe d’appartenance exclusive à Dieu et, également, le signe de la protection divine (3,12; 7,3; 14,1). Ceux qui suivent la Bête, au contraire, portent sa “marque” inscrite sur leurs fronts (13,16).


La récompense que Dieu accorde à ses élus culmine dans un long processus de révélation, non suelement à l’A.T., mais encore de l’Ap elle-même. C’est le dépassement de l’attitude d’Adam qui, tremblant et honteux, se cachait du visage de Dieu (cf. Gn 3,8-11). Il existe maintenant, en contrepoint, une fin heureuse de l’histoire de l’humanité, expérience du regard de l’intérieur et de vision mutuelle, pénétrée de complaisance réciproque et de joie partagée: reposer son regard dans les yeux de Dieu et savoir que Dieu lui même me regarde.

L’Ap expérimente un dépassement grâce à ce moment au sommet de la transcendance. L’éloignement immense de celui qui est «assis sur le trône» est supprimé. Celui que seuls les anciens pouvaient, les vivants et les anges contempler (Ap 4,4-11) peut être contemplé maintenant sans intermédiaire par tous les chrétiens sans limitation de temps, sans médiations, ni restriction.

3.3.3.  Il n’y a plus de temple. Tous sont prêtres

L’Ap a procédé sagement, et par paliers, juxtaposant les strates symboliques, jusqu’à réussir son image juste et achevée: la cité est entièrement sacerdotale; elle est consacrée à Dieu. Elle devient un lieu où Dieu a établi sa demeure avec son peuple. Observons attentivement les images les plus marquantes afin d’obtenir la meilleure appréciation de son message théologique.

a) La cité a la forme d’un cube (Ap 21,16)

Ce symbolisme indique la plus haute perfection. Mais il faut dire que justement sa configuration vise certainement l’image du saint des saints. Quand l’A.T. mentionne la construction d’un temple réalisée par Salomon, l’auteur décrit avec une calme complaisance dans un ordre croissant en importance: l’intérieur du temple (1 R 6,15-21), les chérubins (v.23-30) les portes et le parvis (v.31-36). Puis il s’arrête avec un soin extrême sur la visualisation du «saint des saints» et il note que les trois dimensions du saint des saints avaient vingt coudées, c’est-à-dire, qu’elles étaient égales. Le fait que Ap 21,16 note aussi que «la longueur, la largeur et la hauteur sont les mêmes» est éclairant.

La nouvelle Jérusalem que décrit l’Ap est une cité dont la forme géométrique est un cube. La nouvelle Jérusalem prend résolument la forme d’un sanctuaire; elle est ainsi convertie en ce qui est de plus saint, «le saint des saints» qui avait également la forme d’un cube. C’est «Débîr» le temple consacré à Dieu, la ville sacerdotale où Dieu habite en personne et en permanence.

b) Les fondations de la ville sont douze perles précieuses

Seule l’Ap - parmi tant d’écrivains bibliques qui ont commenté le texte biblique en rapport avec les vêtement du grand prêtre- a eu l’audace de décrire les fondations de la cité de la nouvelle Jérusalem en ayant recours aux douze perles qui ornaient le pectoral du grand prêtre (cf. Ex 28,15-20). L’auteur de l’Ap apporte une nouveauté inusitée, une audace proche du sacrilège: arracher les pierres précieuses du lieu sacré où elles étaient - le pectoral du grand prêtre - pour les employer comme matériau de construction d’une cité.

Il est nécessaire d’interpréter avec cohérence apocalyptique ce changement symbolique entre les vêtements sacerdotaux et les douze perles. Ceci est essentiellement son message théologico - ecclésial. L’Ap affirme que le sacerdoce du grand prêtre, qui était investi d’un caractère indélébile de sainteté, symbolisé par les douze perles du pectoral de l’éphod sacré, s’étend maintenant à toute la cité. Les douze pierres précieuses qui ornent à présent les fondations, montrent que la nouvelle Jérusalem est une ville sacerdotale, sans qu’il soit besoin de médiations ni de sacrifices: elle est entièrement consacrée au culte du Dieu vivant par la communion directe ininterrompue. Le privilège réservé au grand prêtre dans l’A.T. est accordé maintenant librement à tout le peuple de Dieu.

c) La nouvelle Jérusalem, une cité qui est un temple

La mentalité biblique (et en partie juive de l’auteur) est ébranlée en constatant: « Mais de temple je n’en vis point dans la cité, car son temple, c’est le Seigneur, le Dieu Tout-Puissant  ainsi que l’Agneau» (Ap 21,22). Pour un israélite cette absence est quelque chose d’inouïe. Comment peut-on, même penser, que la cité sainte de Jérusalem soit privée de sa gloire, qu’en son sein ne se trouve pas le temple, le lieu de la présence de Dieu !

L’explication qui s’ensuit tire l’auteur de sa confusion. Cet éclaircissement dépassera même les meilleures présomptions et apportera une nouveauté inhabituelle. L’Ap se sépare de toutes les attentes ancestrales qui espéraient un temple futur complètement rénové, tel que le décrit principalement le livre d’Ezéchiel.

Avant, les hommes cherchaient Dieu; maintenant c’est Dieu qui cherche les hommes. Avant le temple se limitait à un édifice, maintenant le temple envahit la cité. Dans la Jérusalem céleste tout est nouveau; et nouvelle est essentiellement la relation entre Dieu et l’humanité. Dieu n’apparaît déjà plus comme un objet de culte, mais comme le lieu lui même du culte. La présence éternelle de Dieu et de l’Agneau signifie l’accomplissement de toutes les prophéties qui comportaient l’idée de temple.

Un tel degré de nouveauté est exposé avec force également par Paul. Celui-ci déclare que la communauté constitue en fait le temple de Dieu: «car nous sommes, nous le temple du Dieu vivant» (2 Co 6,16; 1 Co 6,19).

Le vide que laisse l’absence du temple est largement comblé par la plénitude divine que l’Ap réfère d’abord à Dieu, puis au Christ, par l’attribut le plus caractéristique «Agneau». L’Ap veut insister sur la relation directe de Dieu et de l’Agneau avec la cité et il le fait de manière presque scandaleuse, affirmant avec une force insoutenable et contre toutes les attentes prépondérante d’alors, qu’il n’y a pas de temple en elle. Cela veut dire, selon un message théologique que, dans la nouvelle Jérusalem n’est nécessaire la médiation d’aucun sanctuaire pour rencontrer Dieu, puisque l’Agneau, le Christ mort et ressuscité, fait tomber toutes les barrières et accomplit en lui même toutes les communications: c’est lui, le lieu de rencontre parfait entre Dieu et les hommes.

La vision de la nouvelle Jérusalem, depuis la dimension du temple, accentue la transformation définitive opérée dans l’histoire du salut. Les temples, tous les sanctuaires érigés par la piété des hommes et les religions les plus disparates, marquaient la présence provisoire de Dieu. Maintenant, au moment de la plénitude de l’histoire, l’Ap illustre majestueusement que Dieu, dans la communion de personnes (le Père et le Christ) constitue le temple vraiment unique de l’humanité où est assise la nouvelle cité formée par des hommes rachetés.

3.3.4.  Dieu fait alliance avec les peuples. Universalité du salut:

L’Ap insiste, en y revenant sans cesse, sur l’universalité du salut. Dans les derniers chapitres il le fait de manière particulière. La nouvelle Jérusalem est formée par toutes les nations, ce qui constitue non seulement la plénitude de l’Église, mais aussi l’espérance de toute l’humanité. Nous allons prendre soin d’offrir, avec sobriété, une synthèse récapitulative.

La voix autorisée, celle qui sort justement du trône, déclare devant l’apparition de la nouvelle Jérusalem: «Voici la demeure de Dieu avec les hommes. Il demeurera avec eux» (21,3a). Cette demeure, ou tente, qu’autrefois Dieu érigea parmi son peuple élu, il la plante maintenant «avec les hommes». La déclaration devient encore plus révélatrice quand nous portons notre attention sur la construction et le lexique utilisé par l’Ap 21,3. Le vocable «hommes» (anthropoi) employé ici à bon escient, désigne dans l’Ap, non une portion ou un reste, mais toute l’humanité (8,11; 9.6.1.15.18.20; 13,13; 14,4; 16,8.9.21).

En outre, même en ayant conscience de fissurer l’usage habituel du langage biblique, sanctionné par les écrits de l’A.T. pour ce qui est des formulations de l’alliance, l’Ap insiste que le correspondant n’est point un seul peuple, mais les peuples, tous les peuples. L’Ap emploie un langage déconcertant: «Ils seront ses peuples et lui sera le Dieu qui est avec eux» (21,3b). L’Ap n’emploie plus, dans la désignation nouvelle de l’alliance, le pluriel «nations» qui apparaît pourtant souvent dans le livre (2,26; 11,18; 12,5; 14,8; 15,3-4; 18,3.23; 20,3) mais le terme technique que la Bible adopte pour distinguer le peuple élu: laos (cf. Ez 37,27), et, contre l’emploi sacré de l’alliance, ce mot elle le décline au pluriel: ce n’est pas un «peuple» (laos) mais les «peuples» (laoi). C’est ainsi que, d’une manière assez scandaleuse, l’Ap rompt l’inertie du temps et de l’usage de la formulation biblique. Le message de l’Ap se veut diaphane: l’alliance de Dieu qui, autrefois, était réservée à un seul peuple, s’étend maintenant à tous les peuples, les embrassant dans le mystère universel de son élection divine. Toutes les nations de la terre participent maintenant aux privilèges de l’ancien peuple, elles deviennent peuple/s naturel de Dieu. 

Le nom des douze tribus est inscrit dans la nouvelle Jérusalem (21,12)et, de même, le nom des douze apôtres de l’Agneau (21,14). La mention du chiffre douze et les multiples arithmétiques de douze, abondent dans la description de la cité: la nouvelle Jérusalem a douze portes (Ap 21,12-13); ses fondations s’appuient sur douze pierre précieuses (Ap 21,19-21); sa muraille mesure cent quarante quatre coudées (21,17). Cette fréquence quantitative montre que le dessein de salut, rendu possible par l’existence du peuple d’Israël et par l’Église, culmine en la nouvelle Jérusalem.

La nouvelle Jérusalem n’est pas une cité enfermée à l’intérieur de ses murailles, mais ouverte par les côtés avec ses douze portes. Et ces portes ne se fermeront pas, puisque là il n’y aura pas de nuit (21,26). Toutes les nations montent vers elle et font partie de ses habitants légitimes; ils y apportent «la gloire et l’honneur» (21,26). Le privilège d’être des citoyens de droit dans la nouvelle Jérusalem est partagé par tous les peuples.

Cette procession universelle forme un double contraste, selon Ap 21,24-26, qui ne veut pas nous habituer à l’emploi conventionnel du langage, même s’il s’agit d’un langage de type religieux ou biblique D’abord, il corrige sa source d’inspiration, le prophète Isaïe qui parlait d’un tribut de vassalité de la part des nations (Is 60,5-10). L’Ap précise que les nations entrent maintenant par les portes de la cité de même que les chrétiens fidèles. Ensuite on remarque un antagonisme avec Babylone qui exploitait d’autres peuples par l’intermédiaire d’un système commercial corrompu (18,11-14). Jérusalem est, d’ores et déjà, un centre de convivialité, non une ville de marché; Il s’agit de l’accomplissement de l’histoire universelle.

La nouvelle Jérusalem n’est pas seulement la plénitude de l’Église, elle est encore l’espérance de l’humanité. L’effort immense de l’humanité qui fructifie en une accumulation de valeurs relatives à la vérité, la convivialité, la justice..., n’est pas anéanti par une terre sans miséricorde. Le travail généreux de l’amour, pétri avec les tribulations et les larmes, est toujours fécond; il ne disparaîtra jamais.

Il faut encore remarquer que le proverbial arbre de la vie, une exclusivité réservée au seul peuple élu (Ez 47,9-12), est maintenant -à nouveau une correction que l’Ap opère sur ses modèles- accordé aux nations (22,2). On peut montrer que le salut - la guérison dit l’Ap - parvient à toutes les nations. La gloire de la nouvelle Jérusalem est vraiment universelle et les nations trouvent en elle le but de leur pérégrination et leur nourriture; elles se nourrissent de l’arbre de vie (22,3). La fin heureuse de l’histoire du salut où tous les efforts humains trouvent leur plénitude est assurée et toutes les cultures qui sont passées par le creuset de l’épreuve sont assumées.

3.3.5.  La nouvelle Jérusalem, l’anti-courtisane, l’anti-Babylone

L’Ap n’est pas un livre naïf. Son réalisme trempe dans les durs événements dont souffre la communauté chrétienne de la fin du premier siècle. C’est pourquoi elle est obligée d’avoir recours, en raison d’une impérieuse nécessité d’expression, au symbole visionnaire pour démontrer que tout ce qui est arrivé alors, ne se limite pas à des faits enregistrés dans le passé, mais que tout cela persiste encore, à cause de la méchanceté des hommes et de la puissance démoniaque qui les alimente.

Jean s’est vu assisté de l’inspiration de l’Esprit qui a fait de lui un prophète et l’a rendu apte à contempler ce qu’il y a de plus profond dans l’histoire. C’est l’Esprit, nommé explicitement par Jean, qui de manière efficace le conduit à contempler les deux visions antagoniques de l’Ap: la grande prostituée (17,3) et la nouvelle Jérusalem (21,10). Face à l’image glorieuse d’une Église fidèle au Christ, qui sera plus loin l’Église consommée ou la nouvelle Jérusalem, se dresse menaçante l’anti-Église, deux fois désignée dans l’Ap comme la grande prostituée et Babylone la grande.

Deux figures féminines et deux cités qui dominent ces derniers chapitres, apparaissent ensuite dans le livre (17-22). Nous laissons pour le moment, de côté, la mention stellaire de la «femme» (Ap 12) entrevue plutôt dans son rôle maternel.

Une métamorphose apparaît aussi en ces symboles de l’Ap. L’épouse de l’Agneau qui manifeste dans l’Ap un fort contraste avec la prostituée, devient une cité: la nouvelle Jérusalem (Ap 21,1-22,5). La prostituée (Ap 17) de même, se change en cité: Babylone (Ap 18). C’est nettement dit dans le texte: «Et la femme que tu a vue, c’est la grande cité qui règne sur les rois de la terre» (17,18).


- la femme, la prostituée
 —————>  cité  ————>  Babylone   


- la femme, l’épouse de l’Agneau —————>  cité  ————> la nouvelle Jérusalem

La grande prostituée et la nouvelle Jérusalem, l’épouse de l’Agneau

L’auteur de l’Ap réussit à décrire deux images de femmes aux antipodes: la grande prostituée et l’épouse de l’Agneau. Il a réussi à évoquer avec un tact raffiné l’opposition entre la prostitution et la consécration à Dieu, le blasphème et l’adoration, l’abomination et la sainteté, l’empire païen et l’Église. Voyons en ses lignes essentielles ces deux figures qui apparaissent en un perpétuel harcèlement:


la prostitué dont parle Ap 17 est enjolivée d’or et tient une coupe d’or à la main (v.4). L’or est la couleur symbole de la liturgie, un métal sacré qui fait allusion à la proximité de Dieu. La prostituée usurpe l’or et le profane parce que le calice d’or qu’elle tient en sa main est plein des abominations et de l’impureté de ses fornications (17,4).


La prostituée fornique sans pudeur avec les rois de la terre (17,2). L’épouse de l’Agneau est chaste, elle est parée pour Dieu comme une épouse digne pour son époux: elle est l’épouse de l’Agneau (21,2-9).


La grande prostituée s’habille avec un luxe à la limite de la provocation démesurée, du «rouge» flamboyant, la couleur de la violence (6,3-4) et du Grand Dragon (12,3). De l’épouse de l’Agneau, au contraire, à peine si nous savons qu’elle est vêtue modestement de lin, brillant et limpide (19,8). L’auteur s’empresse d’identifier le symbole; il nous dit que le lin, ce sont les oeuvres justes des saints (19,8); et que ceux-ci ont lavé leurs robes et les ont blanchies dans le sang de l’Agneau (7,13-14).


Dans ce développement progressif de l’antithèse, la farce burlesque devient un drame. Et celui-ci devient à son tour persécution cruelle, assassinat, mort. La prostituée est ivre, enivrée de façon grotesque (17,2) du sang des saints et du sang des témoins de Jésus (17,6). L’Église est l’épouse de l’Agneau «immolé» (5,6.9.12;13,8). 

L’Ap parle de la fiancée/épouse de l’Agneau en trois passages situés à la fin du livre, dont nous recommandons la lecture: 19,7-8; 21,2; 21,9-10.

Le symbolisme nuptial déchiffré, nous découvrons que la nouvelle Jérusalem est une personnalité corporative - une épouse - ou une assemblée composée de personnes qui vivent pour l’amour. L’épouse est une parole pénétrée d’un profond symbolisme tout au long de la révélation biblique, aussi bien dans l’Ancien que dans le Nouveau Testament, désignant respectivement la communauté d’Israël et l’Église du Christ. «L’épouse» désigne le peuple de Dieu, placé dans l’orbite d’amour de l’alliance divine et qui deviendra, à la plénitude de la révélation, «l’épouse du Christ» qui l’épousera en livrant sa vie pour elle.

L’épouse de l’Ap, à savoir la communauté chrétienne, vit en condition de noces ce moment critique indicible qui fait référence à un amour personnel et qui cherche à donner une réponse de fidélité à son Seigneur. Elle a épousé un seul époux, le Christ, qui est empressé pour combler les désirs de son épouse. L’Église se reconnaît aimée chaque jour par le Christ. C’est pourquoi elle l’invoque: «A celui qui nous aime, qui nous a délivrés de nos péchés par son sang» (Ap 1,5).

L’Ap, comme un livre qui consigne une histoire d’amour entre le Christ et l’Église, raconte comment celle-ci s’est, petit à petit, purifiée par l’écoute de la parole du Seigneur (2,3) partageant les grandes tribulations (7) et par la participation à son témoignage (11). Tout le long de cette aventure apocalyptique, la communauté chrétienne n’a pas vu s’affaiblir son premier amour, à l’exception de quelques uns de ses membres qui ont préféré les séductions de la grande prostituée (17) et les ensorcellements de Babylone (18).

L’Église ne peut pas oublier que son Seigneur a fait d’elle sa propriété en livrant sa vie pour elle. Le Christ, l’époux de l’Église, est l’Agneau immolé (5,6.12). Son amour envers elle s’est manifesté avec évidence par l’offrande de son sang versé pour elle: «rachetée par son sang» (5,9). Devant tant d’amour de son Seigneur, l’Église ne veut rien sinon s’unir à lui. Et c’est alors ce cri véhément que l’Église, remplie déjà de l’Esprit et à l’unisson avec lui, lui adresse incessamment: «L’Esprit et l’épouse disent: Viens!» (22,17).

3.3.6. Babylone et la cité de la nouvelle Jérusalem


Nous pouvons continuer à contempler ce pair de contraires, conformément aux indications précises que nous trouvons dans le livre. La prostituée devient une ville, Babylone, la mère de toutes les abominations de la terre (17,5), dont le pouvoir s’étend sur les rois de la terre (17,18) qui tentent d’arracher le pouvoir à l’Agneau qui est le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs (19,16). L’épouse de l’Agneau elle devient aussi une ville, la nouvelle Jérusalem (21,9-10). La confrontation se fait maintenant entre deux cités opposées: Babylone et la nouvelle Jérusalem.

Le peuple de Dieu -l’Église- doit sortir spirituellement de Babylone, suivant l’avertissement de Dieu (18,4), pour se diriger vers une autre cité alternative. Il est obligé à un exode permanent. Babylone doit tomber pour laisser la place à la nouvelle Jérusalem. L’avertissement de l’Ap devient pressant. Les lecteurs du livre pourront reconnaître en Rome cette cité. L’Ap espère qu’avant sa chute, les chrétiens qui vivent encore au milieu du monde, déchanteront de ses charmes - qui sont déjà condamnés à disparaître - et qu’ils fixeront leurs regards dans la nouvelle Jérusalem. C’est pourquoi il présente ces deux visions contrastées afin que les lecteurs, savamment avisés, ne se laissent pas attirer par le charme de Babylone et ne succombent pas devant elle. Voici, concentré, en des propositions laconiques, un si dur antagonisme, résolu cette foi-ci en clé urbaine:


La splendeur de Babylone provient de l’agrandissement de son empire par l’exploitation des nations (14,4; 18,12-13.16). La splendeur de la nouvelle Jérusalem, c’est la gloire de Dieu. 


Babylone corrompt avec sa sorcellerie, elle «trompe» toutes les nations (18,23). Son action est démoniaque puisque le verbe «tromper» s’applique dans l’Ap au Grand instigateur, le Dragon ou Satan, «le séducteur du monde» (12,9; 20,3) et à la seconde Bête ou faux prophète (13,14). Les nations, donc, se dirigent vers Babylone, après un leurre diabolique (18,23). Toutes les nations qui cherchent la lumière, qui est la gloire de Dieu, cheminent vers la nouvelle Jérusalem (21,24).


Babylone devient un repaire de toute sorte d’esprits immondes et d’oiseaux impurs (18,2). Dans la nouvelle Jérusalem toute abomination et toute impureté sont exclues (21,8.27).


A Babylone coule le vin et avec lui se prostituent -idolâtrement- toutes les nations (18,3). Dans la nouvelle Jérusalem, jaillit l’eau de la vie et pousse l’arbre de vie pour le rétablissement des nations (21,6; 22,1-2). 


Babylone, la grande ville, possède le pouvoir sur les rois de la terre (17,18). Vers la nouvelle Jérusalem, les rois de la terre apportent leur gloire et leur honneur, en signe d’adoration de Dieu (21,24).


On dit de la ville de Babylone que «la lumière de la lampe ne luira plus chez toi» (18,23). Dans la nouvelle Jérusalem, il n’y a pas besoin de soleil ni de lune - parce qu’ils ont pâli face à la lumière divine- puisque la gloire de Dieu l’illumine et sa lampe est l’Agneau (21,21).


A Babylone règne la violence et la mort (18,24). Dans la nouvelle Jérusalem ni la mort, ni le deuil, ni les larmes, ni la douleur n’existent plus (21,4) c’est la vie qui y est abondante (22,1.2).


Babylone est la résidence démoniaque (18,1-3). La nouvelle Jérusalem est le lieu de la présence de Dieu.


La plainte sur Babylone se termine par une expression désolante qui trouve son écho dans les prophètes (Jn 7,34; 16,9; 25,10): «La voix du jeune époux et de sa compagne on ne les entendra pas chez toi» (Ap 18,23). Par un heureux contraste, dans l’assemblée chrétienne, dans l’Église, retentit une voix nuptiale, pareillement partagée: «L’Esprit et l’épouse disent: Viens!» (22,17).


Dans l’Ap, Babylone, la «grande ville» est l’antithèse de la cité de Dieu appelée «cité sainte» (11,2; 21,2-10; 22,19) ou «cité aimée» (20,9). Quand l’Ap parle enfin de Babylone, elle le fait se référant avec cette désignation proverbiale, à Rome. L’auteur lui même fait dans son ouvrage une équivalence explicite et significative et interpelle ainsi la communauté chrétienne qui est en train de lire le livre.

Babylone représente l’humanité déifiée, la suprême ambition celle qui, au lieu d’adorer Dieu, s’adore elle même. Toutes les villes, tous les systèmes de pouvoir oppresseur, présents dans l’A.T. qui osèrent défier Dieu ont contribué avec leurs traits tyranniques à dépeindre la Babylone de l’Ap, à savoir, Babel, Sodome, Égypte, Tyre, Babylone, Edom. La source d’inspiration la plus proche, cependant, se trouve en Ezéchiel 27-28.

L’auteur de l’Ap ne prétend pas donner une vision surréaliste de la grande cité, mais ce qu’il cherche surtout c’est de faire apparaître une intention parénétique et de trouver une décision dissuasive: que les chrétiens détestent de toutes leurs forces Babylone et le système de vie qu’elle représente. Il sait que les lecteurs de l’Ap sont des habitants des grandes cités de ce monde, qui vivent «entre Babylone et Jérusalem». Ils doivent connaître avec l’intelligence spirituelle dont les gratifie l’Esprit, que leur patrie n’est pas Babylone, qui sera détruite, mais la nouvelle Jérusalem, qui sera éternelle. C’est vers elle qu’ils doivent décider de diriger leurs pas. 

La Babylone, que l’Ap décrit, bien qu’elle se réfère d’une manière plus immédiate à Rome et à son empire oppresseur, surpasse toutes les villes ci-dessus mentionnées, à cause de la méchanceté accumulée en elle. Cette cité constitue un système totalitaire qui attente à la vie et la détruit. C’est pourquoi, elle déborde n’importe quelle localisation concrète par l’incessante charge de mort et d’extermination qu’elle propage. C’est le règne du mal organisé sur la terre. Le livre de l’Ap l’a bien décrit au dernier verset du chapitre: «Chez toi on a trouvé le sang des prophètes, des saints et de tous ceux qui ont été immolés sur la terre» (18,24). Ceux-ci sont morts comme Jésus, «l’Agneau immolé» (Ap 5,6). Un même sacrifice les unit dans un même sort: mourir victimes de la violence, ce que l’Ap explicite moyennant l’application univoque du verbe «immoler» autant au Christ qu’aux chrétiens et à tous les hommes morts innocents par la main d’autres hommes. Cette ville qui apparaît fascinante et tentatrice, sera soumise au jugement de Dieu.

Et quand Babylone sera rasée, alors «après tout cela» (19,1) résonne comme un contrepoint à la lamentation précédente, un Alléluia qui atteint les cieux et inonde les saints. La présence de la nouvelle Jérusalem est la réponse, accordée par Dieu, au cri véhément des martyrs de l’Ap 6,10: «Jusqu’à quand, Maître saint et véritable, tarderas-tu à faire justice et à venger notre sang des habitants de la terre»? C’est aussi la réponse au sang versé à Babylone (Ap 18,24 qui, comme celui d’Abel, crie justice depuis la terre, Gn 4,10). De la ruine de Babylone se réjouit le ciel et tous ses habitants: les saints, les apôtres et les prophètes parce que, en la condamnant, Dieu a déjà jugé sa cause (Ap 18,20). Dieu, comme suprême Goël de l’humanité, ne se contente pas de venger le sang des siens, mais en tant que père il a dit: «Je serai son Dieu et lui sera mon fils» (21,7) et il en fait ainsi ses fils et membres de sa famille dans la nouvelle Jérusalem.

Dieu créa un ciel nouveau et une terre nouvelle qui servent de plate-forme à l’avènement de la nouvelle Jérusalem, l’épouse de l’Agneau, la cité-paradis des hommes transformés qui vivront dans la lumière de Dieu à jamais. Une vie faite d’amour solidaire, à l’image et participation du même amour de Dieu, est la réalité que rend possible l’existence de la nouvelle Jérusalem comme cité et armature sociale.

3.3.7.  La lumière de Dieu brille

La nouvelle Jérusalem est une cité ouverte dont les portes ne se ferment pas (21,25) où il n’y a pas de nuit (22,5). Une cité que baigne la lumière. Il y a une telle abondance de lumière que les lampes du culte et même le soleil et la lune palissent (21,23). Les hommes cherchent la splendeur qui se diffuse depuis l’Église (21,24).

C’est une église missionnaire ou de l’épiphanie de la lumière. Cette image radieuse de la nouvelle Jérusalem, saisie dans les dernières pages écrites de la Bible, est déjà insinuée dans les premières pages de l’évangile, à savoir, la narration des mages (Mt 2,1-12). La scène est tout un symbole de la pérégrination des nations qui cherchent la nouvelle Jérusalem de la lumière. Les mages aussi cherchent en suivant le sillage lumineux d’une étoile, la lumière messianique. Cette étoile, symbole d’une désignation royale, se pose au-dessus de l’endroit où était l’enfant. En Jésus, un enfant avec sa mère, ils trouvent la lumière; ils le reconnaissent et l’adorent comme l’unique Seigneur et Roi. Cette adoration des mages se réalise maintenant à l’échelle universelle et sa validité s’étendra à tous les temps; les nations continuent encore aujourd’hui à chercher la lumière de la vie.

L’image ecclésiale d’un groupe silencieux et pusillanime n’est plus en vigueur avec les «portes fermées» par peur des juifs (Jn 20,19), mais c’est plutôt l’Église de la Pentecôte, remplie de la force de l’Esprit et de la lumière éclatante de son feu, celle qui parle, les portes ouvertes à deux battants, à tous les peuples de la terre dans une même langue (Ac 2,1-12). La Pentecôte est aussi l’image de la nouvelle Jérusalem, puisque dans la cité se réunissent à nouveau tous les peuples de la terre, et non seulement les juifs pieux. La nouvelle Jérusalem est l’Église missionnaire qui a déjà accompli sa tâche: celle qui ouvre pacifiquement ses portes pour que le monde entier participe à la lumière qui l’éclaire: la présence vive de Dieu et du Christ.

3.5.  L’Église, animée par l’Esprit, chemine par le désert de l’histoire vers la nouvelle Jérusalem.

La vision de la nouvelle Jérusalem cherche à fortifier l’espérance de l’Église qui chemine dans l’histoire comme un peuple pèlerin dans le désert. La lettre aux Hébreux contemple ainsi l’histoire du salut (lire le chapitre 11) et nous rappelle la foi des patriarches et des prophètes. L’espérance de la nouvelle Jérusalem permet à l’Église de ne pas s’accommoder de ce monde et l’aide à ne pas se laisser ensorceler par la séduction des Babylones de tous les temps.

L’Ap n’est pas un livre naïf, ni une utopie intimiste ou éthérée; elle n’arrondit pas les rudes arêtes de l’existence chrétienne. La nouvelle Jérusalem n’est pas un tableau idyllique, en marge de la vie engagée de l’Église. Elle ne dissout pas la vocation du témoignage chrétien, qui lutte dans le dur combat de la foi.

L’histoire chrétienne que l’Ap étale, est une histoire de résistance et de réalisme. La communauté chrétienne qui lit le livre de l’Ap doit se purifier sans cesse; elle est en situation éternelle de conversion, afin de pouvoir entrer dans la Jérusalem céleste. La lumière de la nouvelle Jérusalem ne peut pas éviter l’ombre des chrétiens pécheurs ou damnés. L’Église, tant qu’elle est pèlerine en ce monde, est exposée elle aussi à l’idolâtrie et à la chute.

L’entrée dans la nouvelle Jérusalem n’est pas automatique: elle exige une option décidée et une responsabilité personnelle: être inscrits dans le livre de la vie de l’Agneau (21,27), c’est-à-dire adopter la vie de Jésus, l’Agneau immolé mais debout, mort et ressuscité, comme style de vie personnelle et communautaire. 

Aujourd’hui encore existent des Babylones oppressantes et dépravées qui comptent avec leurs adeptes; ceux-ci se sont fermé eux mêmes les portes de la nouvelle Jérusalem et ne peuvent y entrer (Ap 21,8; 22,15): ils devront se soumettre au jugement de Dieu (18,8; 20,10).

Eux tous se présentent comme des variations sur le même thème de fond: l’idolâtrie. Jusqu’à la fin se poursuit cette alternative radicale existentielle: ou bien on adore Dieu, ou bien on devient sans rémission esclave du Dragon et de ses partisans. Chaque page de l’Ap est un appel péremptoire à la conversion. Le croyant est appelé incessamment à la vie nouvelle qui germe pour se développer et croître dans le service d’un amour désintéressé. Tant qu’il vit dans la chair, il est soumis à ses tribulations. Il est un pèlerin et de manière coupable ou involontairement, la poussière de tant de chemins détournés du désert adhère à ses pieds errants. Il doit donc se purifier, se laver et endosser les robes blanches du Christ (Ap 3,4-5).

L’Ap permet de goûter à la vision de la nouvelle Jérusalem afin que le chrétien déteste tous les péchés; afin que cette saveur nouvelle soit l’antidote qui lui fasse haïr les vieux aliments et les anciennes conduites; et que, sagement instruit, il achemine résolument ses pas vers la cité qui l’attend. La nouvelle Jérusalem, ses portes ouvertes à deux battants, faite à l’intérieur pour héberger la pérégrination universelle, devient en fait la cité du monde.

Mais la nouvelle Jérusalem est aussi présentée comme épouse - et non seulement comme cité -. Contemplée sous cet aspect symbolique, on atteint également la plénitude des rêves, entrevus par les prophètes, les psaumes et le Cantique des Cantiques.

Peut-être que nulle autre part, la Bible manifeste avec autant de clarté et à un si haut niveau, le mystère de l’Église et sa destinée qui l’attend avec son Seigneur, quand elle se maintient docile à la voix persuasive de l’Esprit. L’Église glorieuse peut déjà aimer son Seigneur d’un amour d’épouse, parce que en elle, l’Esprit est son sentir fondamental.

Il faut savoir lire les derniers versets de l’Ap selon toute la force évocatrice dont ils sont imprégnés, à la lumière des premiers versets de la Bible, quand Dieu créa le monde et qu’il fit, à son image et à sa ressemblance, le premier homme et la première femme (Gn 2,27). Le rêve de Dieu était de faire du monde un foyer et de l’humanité une épouse. Ce dessein divin qui a duré autant que se prolongeait l’histoire du salut, avec sa longue constellation de lumières filtrant parmi les ombres, trouve maintenant son accomplissement; «L’esprit et l’épouse disent: Viens !» (22,17). Et le Seigneur répond: «Oui, je viens bientôt» (Ap 22,20a). «Bientôt», un mot qui fait référence à l’incidence et à l’intensité positive que reçoit l’histoire de la part du Christ ressuscité. Le temps s’est raccourci après sa venue et l’histoire, guidée par le Seigneur et pénétrée de la force de son Esprit et du témoignage des chrétiens, marche avec assurance vers sa fin rédemptrice.

L’Ap veut insuffler cet esprit d’espérance à toute l’Église. L’histoire ne s’achève pas dans la barbarie, mais dans un dénouement heureux. Le dessein de Dieu s’épanouit non seulement pour l’Église «sacrement universel du salut», mais encore pour tous les hommes. Toute l’humanité est destinataire de cette espérance de salut dans la nouvelle Jérusalem.

Le rêve de Dieu, lui même, se réalise éminemment. Enfin la gloire de Dieu, sa présence divine - la Sékina- trouve son lieu durable de repos, après avoir demeuré successivement au désert, au temple de Jérusalem et dans l’Église pèlerine. Dieu est là, au milieu de l’humanité. Sa présence est source pérenne d’immortalité pour les hommes qui peuvent d’ores et déjà participer à sa vie divine trinitaire. Une même communion de vie les unit et les alimente.

Le ciel nouveau, le royaume de Dieu, est descendu sur la nouvelle terre. La terre devient une cité habitable et dans la cité se trouve le paradis (l’éden recréé). Cette cité est ouverte, elle a douze portes franches. Tous les peuples y entrent et font partie de sa citoyenneté. Les médiations sont de trop. Le sacerdoce de même. Nul n’est le subordonné de personne. Tous règnent avec le Christ et pour toujours. Le temple n’existe plus. L’humanité est libérée des blessures du péché, des pleurs et de la mort.

Dieu peut se reposer, regardant avec complaisance, après une si longue histoire de salut, l’œuvre de ses mains. Dans son dernier acte créateur, réplique de la Genèse, Dieu a fait toutes choses nouvelles; et de Lui même, il a fait descendre la nouvelle Jérusalem qui est l’épouse resplendissante de l’Agneau, cité et jardin pour vivre en communion pérenne d’amour entre Lui-même et les hommes rénovés: «Voici la nouvelle Jérusalem» . Dieu l’a faite. Et Dieu voit que, non seulement elle est bonne, mais très bonne, c’est-à-dire entièrement imprégnée de sa même bonté et de sa beauté. Le dessein de salut s’est accompli. Nous apercevons déjà le but. Le Christ a vaincu et a formé une famille de toutes les nations. Regarder la nouvelle Jérusalem est un acte de foi (nous croyons en la vie éternelle), d’espérance (nous attendons des cieux nouveaux et une terre nouvelle) et d’amour solidaire et transformant notre humanité. L’«Amen» final de l’Apocalypse est donné au grand dessein de salut de Dieu.

CLÉ  CLARÉTAINE

TÉMOINS  DE  LA  NOUVELLE  JÉRUSALEM 

Le Concile Vatican II affirme que: «l’Église est dans le Christ, en quelque sorte, le sacrement, c’est-à-dire à la fois le signe et le moyen de l’union intime avec Dieu et de l’unité de tout le genre humain» (LG.1). Dans un autre document il dit: «La communauté chrétienne s’édifie avec des hommes, rassemblés dans le Christ, conduits par l’Esprit Saint dans leur marche vers le Royaume du Père et porteurs d’un message de salut qu’il leur faut proposer à tous» (GS.1). L’Église signe de la nouvelle Jérusalem et compagne de l’humanité dans son cheminement vers elle, est interpellée par le livre de l’Apocalypse pour qu’elle purifie son cœur et qu’elle l’ouvre à l’action de l’Esprit de façon qu’elle puisse s’exclamer avec Lui: «Viens Seigneur !».

Nous connaissons comment le Père Fondateur s’est efforcé de «restaurer la beauté de l’Église». Quelle résonance, les paroles de l’Apocalypse, trouve-t-elle aujourd’hui en nous qui sommes les héritiers de son charisme ? Les révélations de la réalité future, du véritable sens de l’histoire, nous remplit le cœur de joie et d’espérance. Nous participons déjà, en quelque sorte, au bonheur de la nouvelle Jérusalem et nous le célébrons. Mais cette même mémoire réveille notre charisme missionnaire et nous renvoie au témoignage et à l’annonce de cette réalité que le Père, en sa bonté, nous a préparée. Assumer en clé vocationnelle clarétaine le message de l’Apocalypse, nous engage à nous rendre transparents à la lumière qui émane de la nouvelle Jérusalem, à travailler aussi pour que l’Église soit transparente à cette lumière et à cheminer solidairement avec ceux qui s’efforcent de bâtir notre cité de manière à y incarner la réalité promise par le Père en la cité définitive (SP.10). Le témoignage du P. Fondateur et de tant de nos frères, ainsi que les documents de la Congrégation nous le rappellent incessamment.

CLÉ  SITUATIONNELLE

1. Qu’arrive-t-il aux utopies ? Il est vrai qu’aujourd’hui nombreux sont ceux qui se trouvent désorientés et perdus, sans trouver un sens à leur vie, à cause d’un déracinement du sens qu’autrefois on lui donnait. Comme dit Sartre: «Si on ne croit en rien, alors il n’y a ni bien ni mal». Beaucoup nient qu’il y ait de la place pour les utopies, celles des penseurs de jadis et celles d’aujourd’hui, comme la paix, le travail pour tous, la liberté, la convivialité universelle, etc. Où trouvera-t-on un soupçon d’espérance ? Dans les petits signes gratuits certainement. Et cette espérance ne se développe que là où il y a espérance de résurrection, «scandale pour les juifs et folie pour les grecs, mais pour nous autres sagesse suprême». «As-tu découvert l’un de ces petits signes ? »

2. Notre futur de qui dépend-il ? Gabriel Marcel disait: «Aimer une personne signifie lui dire: tu ne mourras pas» et c’est justement le cri de l’Apocalypse et en lui, le cri de toute la Bible. Notre vie est une éternelle nostalgie du foyer, de cet endroit où nous pourrons nous reposer, mais un lieu habité par quelqu’un qui nous aime et où il n’y a plus «ni mort ni pleurs». En même temps, nous reconnaissons que le monde est notre demeure et nous nous préoccupons pour lui et nous savons que notre destinée lui est attachée. Mais la nouvelle Jérusalem ne tombera pas du ciel. Pour nous la résurrection est une promesse mais aussi une tâche. La foi en la résurrection se manifeste jour après jour dans la lutte pour la paix, la justice et la sauvegarde de la création. De qui dépend alors notre futur ?

3. L’optimisme chrétien. Peu avant sa mort, le Cardinal Testa visitait le Pape Jean XXIII déjà mourant. Lui demandant comment allait son ami Roncalli, il lui répondit: «Ton ami Roncalli va franchement mal, mais j’ai entendu, à la radio, que Jean XXIII allait mieux». Ce n’est pas du tout un message religieux, mais l’humour du «Bon Pape» débordait d’espérance et d’optimisme devant la mort. D’où vient cet optimisme chrétien ? Sans aucun doute de la confiance en un Dieu Père, proche de nous et plein d’amour, qui comporte une manière particulière de vivre et de mourir. Il est très probable que la souffrance, l’angoisse, le sentiment d’abandon et même la désolation spirituelle ne permettent pas à tout le monde d’avoir de l’humour devant la mort, mais peu importe, parce que nous savons qu’à la fin: «Il essuiera toute larme de nos yeux». Cette espérance n’est-elle pas suffisante pour vivre et mourir avec optimisme ?

4. Qu’adviendra-t-il au monde ? Le problème de l’homme d’aujourd’hui ne se situe pas tant dans la fin de notre univers, comme dans la fin du monde pour nous, la fin de l’humanité. Nous sommes la première  génération qui soit capable d’anéantir l’humanité, de rendre ce monde inhabitable. La Bible ne nous dévoile pas clairement la fin, comme elle ne nous dévoile pas non plus le commencement, mais ce qu’elle affirme c’est que la fin du monde ne sera pas le néant, mais Dieu. La science ne peut pas le confirmer mais elle ne peut l’infirmer non plus. Il y a plus, c’est qu’à la fin il sera rendu justice à tous les hommes, aux plus pauvres, aux plus méprisés, aux maltraités, aux assassinés. Tous seront soumis au jugement: les institutions et les traditions, les autorités politiques et  religieuses. Et aussi notre propre vie, que personne, même soi-même, ne peut juger. Parce que le jugement définitif n’appartient qu’à Dieu. Ceci n’est il pas un message évangélique, une bonne nouvelle ?

CLÉ  EXISTENTIELLE

  1.  Quelle est ta relation personnelle avec Dieu ? Dieu est-il pour toi un Père, créateur, proche de toi, aimant, donneur de vie ?

2.  Comment réagis-tu devant la fin ? L’espérance de pouvoir contempler un jour le visage de Dieu et de jouir de son héritage, est-elle pour toi une consolation ?

3.  L’universalité du salut, est-elle pour toi cause de joie ou de déception ? Travailles-tu pour anticiper, par ton effort, déjà en ce monde, l’utopie de Dieu ?

4.  Fais une révision du chemin parcouru ces années à travers le Projet Parole-Mission. A-t-il eu une influence dans ta vie, ton attitude, ta prise de position devant la réalité et en ton activité missionnaire ?

RENCONTRE  COMMUNAUTAIRE 

1.  Prière ou chant d’entrée

2.  Lecture de la Parole de Dieu: Ap 21,1-14

3.  Dialogue sur le thème XII dans ses différentes clés


(Ne pas perdre de vue les questions formulées à l’intérieur 


des pistes offertes pour les clés situationnelle et existentielle)

4.  Prière d’action de grâces ou d’intercession

5.  Chant final 

